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			Avertissements

			Ce roman explore des thèmes sombres et intenses au cœur d’un monde en guerre.

			Il aborde des scènes de combats, d’emprisonnement, de torture psychologique ou physique, de mort d’êtres chers, ainsi que des dynamiques familiales conflictuelles incluant le parricide et le fratricide. La magie, dans cet univers, peut être liée à des forces anciennes et, parfois, à la violence de la guerre.

			Si ces sujets risquent de heurter votre sensibilité, je vous invite à aborder cette histoire avec précaution et bienveillance envers vous-même.

		

	
	
		
	
			

			Pour ceux qui n’acceptent pas le destin

			qu’on leur impose, et qui le brûlent

			pour en écrire un autre.
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			Prologue

			Ils avaient tous deux le même regard acéré. Un bleu froid, comme taillé dans le ciel orageux qui couvrait le royaume d’Eldrida. Et pourtant, en les fixant, Adalira ne voyait plus son frère. Plus tout à fait.

			Elle aurait voulu y trouver ce qu’elle y voyait autrefois. L’enfant curieux qui traçait des constellations imaginaires sur la pierre des remparts. Le garçon qui lui promettait, la voix tremblante, qu’il la protégerait. Mais ce reflet n’existait plus. Dans le bleu d’Alric, il n’y avait plus que des fragments. Des éclats d’âme brisée, tranchants et vides à la fois. Et dans ce néant, elle sentait un appel. Un vertige. Celui de s’y perdre, d’être happée dans les abysses d’un frère qu’elle ne reconnaissait plus.

			Peut-on sauver quelqu’un qui refuse de l’être ?

			

			La question la hantait depuis des lunes. Elle la harcelait dans chaque silence qui enveloppait le château et dans chaque nuit sans sommeil. Adalira priait les dieux, suppliant qu’on lui offre un signe. Un éclat de lumière dans ce gouffre. Mais les dieux, s’ils existaient encore, demeuraient immobiles et indifférents. Et leurs silences pesaient sur elle comme le poids d’une fatalité inéluctable.

			Peut-être qu’il n’y avait rien à sauver. Peut-être que certaines âmes s’enfonçaient si profondément dans l’obscurité qu’il ne restait plus qu’à les regarder s’y noyer. Et cette pensée la glaçait. Pas parce qu’elle acceptait cette idée… mais parce qu’elle sentait le gouffre s’ouvrir aussi sous ses propres pieds. À chaque regard échangé avec Alric, à chaque silence chargé de souvenirs, elle sentait cette faille s’élargir. Une fêlure invisible, prête à l’aspirer dans le même désespoir.

			Elle ne savait pas ce qui l’attendait. L’avenir était aussi incertain qu’effrayant. Mais elle refusait de disparaître comme lui. De se laisser envahir par la rage et le chagrin. Adalira s’y accrochait, avec la même ardeur qu’on s’accroche à la rive d’un fleuve en crue. Elle s’attachait à son propre reflet. À ce qui lui restait d’elle-même. À cet espoir ténu, mais tenace, d’un chemin différent. Même si ce chemin exigeait d’abandonner ce qui l’avait définie. Même si cela signifiait tout quitter. Jusqu’à sa propre famille.

			Le cœur lourd et la gorge serrée, Adalira rompit enfin le contact visuel. Elle tourna le dos à Alric et, sans un mot, elle s’éloigna, s’engouffrant dans les couloirs solitaires du palais. Chaque pas résonnait comme une décision.

			

			Elle ne se retournerait plus.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 1

			Les odeurs de cire fondue et d’encens flottaient dans l’air, un parfum familier qui imprégnait chaque pierre du palais d’Eldrida. Les flammes des chandeliers vacillaient sous le souffle du vent qui s’infiltrait par les vitraux entrouverts, projetant des ombres mouvantes sur les murs ornés de fresques dorées.

			Adalira se tenait immobile devant l’une d’elles, une œuvre monumentale qui couvrait presque toute la hauteur de la salle. Le cadre sculpté en relief représentait des spirales et des motifs d’éclairs, symboles de puissance divine, tandis que la peinture elle-même mettait en scène Veldir, le dieu du Jugement. Drapé dans un manteau sombre, son visage restait dissimulé sous un voile de ténèbres, ne laissant apparaître que ses mains ; dans l’une, il tenait une balance d’or, pesant le destin des hommes et, dans l’autre, une lame effilée, prête à tomber sur ceux qu’il jugeait indignes.

			

			Adalira avait grandi avec cette image. Depuis l’enfance, elle avait entendu les prêtres chanter les louanges de Veldir et des autres dieux du Panthéon. Son père lui répétait souvent que leur trône était un présent des dieux eux-mêmes, qu’il était l’instrument de leur volonté ; béni et guidé par des forces supérieures que nul ne pouvait comprendre.

			La princesse avait essayé d’y croire. Elle avait prié, supplié même. Mais elle n’avait jamais entendu leur voix, jamais senti leur main sur son épaule. Les dieux se faisaient silencieux, absents, indifférents aux supplications de leurs fidèles.

			Elle leva les yeux vers la peinture, cherchant à déceler un signe dans les ombres de Veldir.

			— Êtes-vous seulement réels ?

			Sa propre voix résonna dans la salle vide, ricochant sur les colonnes de marbre et les lourdes tentures écarlates.

			Aucune réponse. Aucune révélation divine.

			Ses doigts se crispèrent. Si les dieux existaient vraiment, alors pourquoi laissaient-ils le monde sombrer dans la guerre ? Pourquoi laissaient-ils son père se croire investi d’un pouvoir sacré alors qu’il n’était qu’un tyran fait de chair et de sang ? Pourquoi, en cet instant, face à ce tableau qui l’avait hantée toute sa vie, se sentait-elle plus seule que jamais ?

			

			Si les dieux existaient, alors peut-être avaient-ils simplement tourné le dos à ce monde.

			Adalira baissa les yeux. Elle expira lentement, ­redressant ses épaules avant de s’éloigner à pas feutrés.

			À cette heure-ci de la journée, l’aube filtrait à travers les hautes fenêtres du couloir, peignant des traînées claires sur les dalles de marbre. Le palais s’éveillait doucement ; Adalira pouvait entendre au loin le martèlement des bottes des soldats en patrouille, le murmure des serviteurs qui s’affairaient à préparer la journée, et le tintement léger de la vaisselle dans les cuisines.

			Mais il manquait quelque chose. L’air du palais était plus calme que d’ordinaire, plus pesant. Son père, le roi Rorik, n’était pas là. Il était parti la veille, menant une nouvelle campagne militaire, une bataille de plus dans cette guerre interminable qui déchirait Eldrida et Ravenna depuis des années. Son absence était une ombre suspendue au-dessus du trône, un rappel de la violence qui gouvernait leur royaume.

			Adalira aimait ces heures matinales, lorsque le palais était encore engourdi par le sommeil. C’était un moment à elle, un instant où elle pouvait respirer avant que le poids de ses devoirs ne vienne l’écraser.

			

			Elle longea les couloirs familiers, traversant les galeries où des statues immaculées de leurs ancêtres trônaient fièrement sur des piédestaux.

			Lorsqu’elle arriva devant ses appartements, deux servantes s’inclinèrent à son passage.

			— Votre Altesse, votre bain est prêt.

			La princesse hocha la tête et entra. Sa chambre était spacieuse, ornée de tentures d’un rouge profond qui encadraient un large lit à baldaquin, et de multiples étagères croulaient sous le poids de grimoires et de rouleaux anciens. Elle adorait lire, plus qu’elle ne l’aurait dû. Son père ne comprenait pas son obsession pour les vieux textes. À ses yeux, une princesse n’avait pas à s’encombrer de savoirs ; elle devait être belle, obéissante et habile dans les jeux de cour. Mais Adalira ne pouvait se résoudre à n’être qu’un ornement royal.

			Cette dernière ôta son châle et s’approcha du bassin de pierre où l’eau fumait doucement, imprégnée d’essences de lavande et de romarin. C’était l’un de ses plaisirs quotidiens : s’immerger dans une eau chaude avant d’affronter la journée. Elle laissa la chaleur délasser ses muscles, fermant les yeux un instant.

			L’eau apaisait son esprit, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser aux responsabilités qui l’attendaient. Après son bain, elle devrait revêtir ses atours de princesse et rejoindre le conseiller du roi pour les audiences du matin. Un supplice récurrent durant lequel elle devait se tenir droite et silencieuse, un sourire maîtrisé aux lèvres, pendant qu’il rendait ses jugements. Même en l’absence de son père, elle devait se plier aux exigences conférées par son statut.

			

			Le tableau.

			Les dieux.

			Sa place dans ce monde qu’elle peinait encore à comprendre.

			Elle rouvrit les yeux et inspira profondément. Ses pensées dérivèrent vers l’avenir qu’on lui préparait, vers les décisions déjà prises sans qu’on ne lui demande son avis. Bientôt, son père lui annoncerait ses fiançailles avec un noble qu’il aura choisi. Bientôt, elle ne sera plus qu’un pion dans ses stratégies politiques. Mais aujourd’hui, il lui restait encore un peu de liberté.

			Après son bain, Adalira s’habilla d’une robe légère aux teintes sombres ; un choix qui contrastait avec les couleurs éclatantes portées par la noblesse d’Eldrida. Elle glissa un châle sur ses épaules et quitta ses appartements, prenant soin de ne croiser personne en se dirigeant vers son sanctuaire secret. Elle connaissait chaque recoin du château, chaque passage dérobé, chaque escalier oublié des serviteurs. L’un d’eux menait à son refuge : le toit-terrasse de la plus haute tour du palais.

			Elle grimpa les marches en colimaçon, effleurant les parois de pierre usées par le temps. Lorsqu’elle atteignit enfin la porte menant à l’extérieur, elle inspira profondément avant de la pousser.

			

			L’air vif du petit jour s’engouffra dans son châle, faisant voleter ses longues mèches blondes. Devant elle s’étendait le royaume d’Eldrida, baigné dans les premières lueurs du soleil. Le château avait été érigé sur cette colline précisément pour offrir une vue imprenable sur les terres environnantes. Des vallées s’étendaient à perte de vue, parsemées de villages aux toits de chaume et de rivières scintillantes. Plus loin, très loin, les montagnes se dressaient telle une barrière impénétrable. C’était là-bas que son père menait son armée, que le sang coulait à nouveau sur un sol déjà gorgé de morts.

			Adalira sentit son cœur se serrer. Cette guerre n’avait aucun sens. Depuis son enfance, elle n’avait connu que le bruit des armures et les murmures des rapports militaires. Son père ne vivait que pour étendre son territoire, pour marquer l’histoire de son empreinte sanglante. Mais elle… elle ne voulait pas de ce futur.

			Ici, sur cette tour, elle pouvait être elle-même.

			La princesse ferma les yeux et écarta les bras, laissant la brise caresser sa peau. Puis, lentement, elle fit appel à la magie. Une énergie familière s’éveilla en elle, un ruisseau souterrain enfin libéré de sa prison.

			Son père interdisait aux femmes de pratiquer la magie. Pour lui, seules les armes et la stratégie avaient de la valeur. En Eldrida, cette interdiction trouvait ses racines dans une antique croyance : une femme capable de maîtriser la magie finirait un jour par renverser l’ordre du royaume. Au fil des générations, cette peur s’était transformée en loi. Même si elles en ressentaient l’appel, les femmes n’avaient pas le droit de la manipuler.

			

			Pourtant, la magie était innée chez tous. Chaque être naissait avec cette étincelle enfouie au creux de lui-même ; mais peu savaient réellement l’apprivoiser. Être mage ne signifiait pas posséder de la magie, mais savoir la dompter. Et seuls les plus rares parvenaient à en devenir de véritables maîtres.

			Adalira tendit la main et concentra son énergie. L’air autour d’elle se mit à crépiter doucement, et un filament lumineux apparut au creux de sa paume. Elle l’observa, fascinée par la douceur de sa lueur, par la chaleur qu’il dégageait. Puis, d’un geste, elle le fit tourbillonner autour d’elle, le transformant en une danse d’éclats éphémères.

			C’était ainsi qu’elle se sentait libre.

			Un courant d’air plus froid s’engouffra dans son châle, et elle leva les yeux vers les montagnes. Son regard s’attarda sur ces sommets lointains, ces terres qu’elle avait autrefois foulées du pied. Petite, elle y était allée avec son père lors d’une expédition militaire. Mais c’était en rêve qu’elle y retournait le plus souvent.

			Puis son esprit vagabonda à nouveau. Vers quelqu’un qui lui manquait. Son meilleur ami, Caelum. Lui aussi se trouvait là-bas. Un souvenir lui revint, une scène d’un passé pas si lointain.

			

			Ils étaient encore adolescents, assis sur les marches d’un balcon caché du palais, profitant d’un rare instant de répit.

			— Tu devrais être en train d’étudier, lui avait-elle dit en croisant les bras.

			— Et toi ? avait-il rétorqué avec un sourire moqueur.

			Elle lui avait lancé un regard faussement sévère avant de détourner les yeux vers les jardins en contrebas.

			— Je suis une princesse. J’étudierai quand je l’aurai décidé.

			— Et moi, je suis un soldat, rétorqua-t-il en dégainant son épée gravée de runes. Je n’ai pas besoin d’apprendre des sorts si j’ai mon arme, alors autant profiter de mon temps libre.

			Elle avait ri doucement, secouant la tête. Il avait toujours su comment la faire sourire, comment alléger le poids qui pesait sur ses épaules.

			— Tu n’as pas peur ? avait-elle fini par demander après un silence.

			— De quoi ?

			— De la guerre. De ce qui t’attend.

			Il s’était tu un instant, son regard ambré fixé sur l’horizon.

			— Si je meurs, ce sera en te protégeant.

			

			— Ne dis pas ça.

			— Pourquoi pas ? C’est la vérité. Si un jour tu as besoin de moi sur le champ de bataille, je serai là. Je te le promets.

			Elle se souvenait de la sincérité dans sa voix, de la détermination dans ses yeux. Il avait toujours voulu prouver sa valeur, montrer qu’il pouvait être un bon soldat, digne du royaume. Digne d’elle.

			Mais aujourd’hui, elle ne savait pas où il était. Ni même s’il était encore en vie. L’inquiétude l’enveloppa. Elle n’avait pas eu de nouvelles depuis des jours. Pas de mots ni de messager. Elle s’était surprise à tendre l’oreille à chaque pas dans le couloir, chaque bruit de porte, chaque froissement de papier. En vain.

			Et s’il était…

			Elle n’osa pas terminer cette pensée. Elle inspira lentement, son cœur pesait dans sa poitrine. Elle voulait croire qu’il allait bien, qu’il mangeait bien, qu’il riait et continuait de veiller sur ses compagnons avec son sérieux maladroit qui l’avait toujours touchée.

			Le vent souleva les pans de sa cape. Adalira ferma les yeux et murmura son nom, comme une prière envoyée aux dieux qu’elle n’était pas certaine d’honorer.
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			La brise s’était intensifiée sur le toit-terrasse du palais, décoiffant les cheveux d’Adalira alors qu’elle reprenait son souffle. Son entraînement avait été intense, mais nécessaire. Elle avait besoin de discipline, de maîtrise, pour ne pas laisser ses pensées prendre le dessus. Pourtant, malgré l’effort, malgré la brûlure de la magie dans ses veines, son esprit s’échappait toujours.

			Elle finit par quitter le toit, pressant le pas vers ses appartements. Après s’être débarrassée de ses vêtements couverts de sueur, elle enfila une cape sombre, vérifia le contenu de la besace qu’elle avait préparée la veille – potions, parchemins, quelques vêtements subtilisés aux domestiques – et emprunta un passage caché entre deux escaliers.

			Les couloirs souterrains la conduisirent jusqu’aux abords du château. Une fois à l’abri du regard des sentinelles, elle prit le chemin de la ville attenante, Draven, longeant les murs en ruine d’anciennes fortifications oubliées. Le soleil du matin baignait sur les rues de son éclat sans pour autant en chasser la misère. Elle observait la vérité nue de son royaume : des étals à moitié vides, des enfants aux joues creuses, des regards fuyants.

			Sa destination était une vieille bâtisse en pierre, nichée à la lisière du bourg. Jadis un grenier à grains, elle servait désormais d’établissement de soin pour ceux que la cour ignorait : les affamés, les malades, les oubliés. Adalira y venait depuis des années, en secret.

			

			Lorsqu’elle poussa la porte, une odeur d’herbes médicinales la frappa immédiatement. Des voix étouffées murmuraient, des pleurs d’enfants résonnaient par intermittence. Un guérisseur à la barbe grisonnante leva brièvement la tête et la reconnut, mais ne dit rien. Ici, on savait qui elle était. Et pourtant, personne ne l’avait jamais trahie.

			— Princesse.

			Elle tourna la tête vers une femme au visage émacié, assise près d’une paillasse où dormait un enfant fiévreux.

			— Il ne mange plus, il a du mal à respirer, murmura-t-elle, la voix brisée par l’inquiétude.

			Adalira posa la main sur le front brûlant du garçon.

			La fièvre magique. Une maladie qu’elle connaissait bien.

			Sans attendre, elle sortit un parchemin de sa besace, y traça des runes avec précision et chuchota une incanta­tion. Une douce lueur argentée s’échappa du papier et s’enroula autour de l’enfant. Un silence suspendit l’instant. Puis, peu à peu, la respiration du garçon s’apaisa. La mère releva des yeux embués vers elle.

			— Merci…

			Adalira ne répondit pas. Elle se releva et, alors qu’elle s’apprêtait à quitter la pièce, une voix rauque l’interpella.

			

			— Vous ne pouvez pas soigner tous les maux, princesse.

			Elle se retourna. Le guérisseur la regardait d’un air las, en triturant les bandes de lin d’un blessé.

			— Vous venez ici depuis des années, et pourtant rien ne change.

			Adalira sentit un poids s’alourdir dans sa poitrine. Elle le savait. Mais elle ne pouvait pas rester à ne rien faire.

			Avant qu’elle ne puisse répondre, un tumulte éclata à l’extérieur. Des cris, un gémissement étouffé. Adalira se précipita dehors. Sur la place du marché, un soldat tenait un homme au col, une vieille miche de pain serrée dans son poing tremblant.

			— Voler à la couronne est un crime ! tonna le garde.

			— Ma famille… Nous n’avons rien mangé depuis deux jours…

			Le soldat leva sa matraque. Adalira n’hésita pas.

			— Arrêtez !

			L’homme se figea et se tourna vers elle, l’expression passant de la colère à la confusion.

			— Princesse ?

			Les murmures se propagèrent parmi les villageois. Adalira s’avança, son regard braqué sur le soldat.

			

			— Il est du devoir de la cour de nourrir son peuple, pas de le punir pour sa faim.

			Le garde hésita.

			— Mais…

			— Laissez-le.

			Son ton était sans appel. Le soldat serra la mâchoire, puis relâcha brutalement le pauvre homme qui s’effondra au sol. Adalira s’accroupit à ses côtés et lui tendit discrètement une petite bourse de pièces.

			— Prenez soin de votre famille.

			L’homme la regarda avec stupeur, avant de hocher frénétiquement la tête. Puis, Adalira se redressa. Les regards du peuple s’étaient tournés vers elle. Certains, remplis de gratitude. D’autres, d’espoir fragile. Mais la princesse n’avait pas le temps de s’y attarder.

			
				
					[image: ]
			

			Le cœur battant, Adalira courait à travers les couloirs du château, le souffle court, le poids des regards encore ancrés sur sa peau. Cette fois-ci, elle s’était exposée plus qu’il ne l’aurait fallu. Elle le savait. Un sentiment nouveau s’accrochait à elle : une certitude glacée que le poids de ces injustices deviendrait bientôt impossible à ignorer. Et qu’un jour, elle ne pourrait plus détourner les yeux.

			

			Un serviteur finit par l’informer qu’un jugement allait avoir lieu dans la grande salle du trône. Son père aurait normalement présidé, mais en son absence, c’était son frère, Alric, le prince héritier, qui rendrait justice.

			Adalira n’avait aucun rôle officiel à jouer dans ces affaires, mais elle s’y rendit tout de même, masquant le tumulte de ses pensées. La salle du trône était immense, bâtie dans la pierre sombre typique du château. Des colonnes imposantes soutenaient le plafond voûté et des bannières aux couleurs et à l’emblème d’Eldrida pendaient aux murs.

			Toute la cour était réunie. Nobles et officiers de l’armée étaient assis sur des gradins latéraux tandis que les sujets en attente de jugement étaient maintenus sous surveillance devant l’estrade. Adalira s’installa à l’écart, près d’une colonne, là où elle pouvait voir sans être vue.

			Et Alric fit son entrée. Le prince héritier d’Eldrida avançait d’un pas assuré, vêtu d’une armure sombre finement gravée, marquant son autorité et son rôle de futur souverain. Son regard perçant parcourut la foule avec une assurance tranquille et, lorsqu’il prit place sur le trône, personne ne broncha.

			Alric ressemblait à leur père. Grand, imposant, les traits durs et le regard acéré, il inspirait le respect et la crainte. Contrairement à Adalira, il n’avait jamais été mis de côté. Depuis son enfance, il avait été façonné pour diriger, forgé dans l’acier et la discipline militaire.

			

			Les jugements commencèrent alors. Un fermier accusé d’avoir caché une partie de sa récolte pour ne pas la verser aux coffres du royaume. Une femme surprise en train de voler un bijou dans les quartiers d’un noble. Deux soldats impliqués dans une rixe nocturne. Les sentences tombaient avec la froideur implacable d’une lame bien affûtée. Adalira observait en silence, ses mains jointes sur ses genoux. Il n’y avait rien de surprenant dans tout cela. C’était ainsi que fonctionnait Eldrida. L’ordre avant tout. La loi du plus fort, la justice du plus puissant.

			Adalira entendait sans écouter, le poids de sa tiare semblant peser plus lourd que d’ordinaire. Son esprit était resté au village, sur cette place où elle avait osé lever la voix contre un soldat, où elle avait vu la détresse des siens de trop près. Jusqu’à ce que le dernier prisonnier soit amené.

			Un homme enchaîné, les vêtements en lambeaux, les traits creusés par la fatigue et par la faim. Mais dans ses yeux brillait une lueur indomptable.

			— Nom ? demanda le maître de justice.

			— Ithan de Rhenna.

			— Crime ?

			— Tentative de fuite vers le sud, vers Ravenna.

			Un silence glacial s’abattit sur la salle. Adalira sentit son souffle se bloquer.

			

			Ravenna.

			Le royaume ennemi.

			Celui que son père rêvait de conquérir.

			— Trahison, murmura Alric. C’est ce que signifie cette tentative.

			Le prisonnier redressa la tête.

			— Ce n’est pas de la trahison. C’est une question de survie.

			Alric haussa un sourcil.

			— Explique-toi.

			L’homme prit une inspiration tremblante.

			— Ici, nous ne sommes que des ombres. Des ombres qui peinent à se nourrir, à respirer, à espérer. Eldrida ne nous protège pas. Elle nous oppresse. Elle nous étouffe. Mais plus au sud… j’ai entendu dire qu’ils vivaient autrement.

			Il y eut un bruissement dans l’assemblée, quelques murmures indignés. Adalira, elle, restait figée. Les mots de cet homme faisaient écho à ce qu’elle venait de voir au village. Elle n’avait jamais pensé que l’on puisse vouloir fuir Eldrida. Ce royaume était le sien, sa prison peut-être, mais aussi sa maison. Alors pourquoi certains préféraient-ils le risque de l’exil à la certitude de cette terre totalement inconnue ?

			

			— Mensonges, siffla Alric, sa voix tranchante.

			Ithan planta son regard dans le sien.

			— Alors, laissez-moi partir, si vous êtes si certain que mes paroles ne sont que des mensonges.

			Alric esquissa un sourire froid.

			— Tu ne partiras nulle part.

			Il fit un geste sec de la main.

			— Prison à vie.

			Le coup tomba, brutal, sans appel. Le prisonnier tressaillit, mais il ne supplia pas. Il ne pleura pas. Il soutint le regard du prince sans ciller. Adalira, elle, sentit son estomac se tordre. Quelque chose en elle venait de se fissurer. Mais elle se tut, comme toujours en présence de son frère.

			Alric se leva promptement et quitta la salle, sans même avoir la politesse de saluer les conseillers. Adalira attendit son tour pour quitter la pièce, les doigts crispés sur l’accoudoir de son siège.

			Le regard d’Ithan de Rhenna la hantait. Pourquoi vouloir fuir Eldrida ? Comment comptait-il s’échapper ? Et surtout… Pourquoi était-elle troublée par ses paroles ?

			Lentement, elle se leva, s’assurant que personne ne prêtait attention à elle. Son cœur battait douloureusement dans sa poitrine lorsqu’elle emprunta un couloir dérobé menant aux geôles du château. L’air y était lourd, chargé d’humidité et de l’odeur âcre de la pierre froide. La lueur des torches rendait l’endroit plus lugubre et plus austère. Elle passa devant quelques cellules, ignorant les prisonniers qui tendaient les mains à travers les barreaux en quémandant pitance ou clémence. Enfin, elle trouva celui qu’elle cherchait.

			

			L’homme était assis dans un coin de sa cellule, le dos contre la pierre. Malgré ses vêtements en lambeaux et ses poignets enchaînés, il n’avait rien perdu de son assurance. Son regard se leva vers elle, curieux.

			— La princesse d’Eldrida honore un prisonnier de sa présence ? Je suis flatté.

			Adalira s’approcha, impassible.

			— Pourquoi vouloir fuir ?

			Il esquissa un sourire amer.

			— La réponse ne vous a-t-elle pas déjà été donnée ?

			— Je veux l’entendre avec tes mots.

			Il la détailla un instant, puis soupira.

			— Eldrida est un cimetière à ciel ouvert. Nous sommes des pions sacrifiables pour un roi qui ne se soucie pas de nous. Je ne voulais pas mourir ici.

			Son ton était calme, mais chargé d’une douleur qu’Adalira n’avait pas l’habitude d’entendre.

			

			— Et comment comptais-tu partir ?

			Il eut un léger ricanement et leva les mains pour montrer ses chaînes.

			— J’avais un plan. Un moyen de disparaître sans traverser les montagnes ni affronter les gardes. Mais il semble que le destin en ait décidé autrement.

			Il marqua une pause, hésitant. Puis, d’un geste lent, il glissa une main sous les haillons qui lui servaient de tunique.

			— J’imagine que cela ne me servira plus maintenant…

			Adalira retint son souffle lorsqu’il sortit un parchemin aux bordures jaunies, usé par le temps.

			— Un parchemin de téléportation, murmura-t-elle, les yeux écarquillés.

			Ces artefacts étaient extrêmement rares. Certains sorts étaient si puissants qu’aucun mage ordinaire ne pouvait les invoquer seul : ils devaient être scellés dans des parchemins, façonnés par des hauts mages capables d’en contenir l’énergie. Leur création demandait un savoir ancien et des ressources précieuses. Réservés aux plus puissants mages ou aux dignitaires du royaume, ces objets valaient une fortune. Avec un tel objet, Ithan aurait pu disparaître en un instant, s’échapper sans laisser la moindre trace.

			Ce dernier fixa la princesse un moment, jaugeant son âme. Puis, contre toute attente, il lui tendit le parchemin.

			

			— Prenez-le. Il vaut mieux qu’il soit entre vos mains que confisqué par votre frère.

			Elle hésita, puis s’en empara, repliant rapidement le précieux artefact avant de le dissimuler sous sa robe. Un lourd silence s’installa entre eux.

			— Vous pourriez partir aussi, souffla-t-il. Si vous le vouliez vraiment.

			Adalira serra les dents.

			— Je ne sais pas utiliser la magie.

			Le mensonge lui brûla la langue au moment où les mots franchirent ses lèvres. Ithan haussa un sourcil, mais ne répondit rien. Adalira recula d’un pas. Il était temps de partir. Mais à peine eut-elle franchi l’arche menant aux escaliers qu’une ombre apparut devant elle. Son souffle se coupa lorsqu’elle croisa le regard glacial d’Alric. Son frère la détailla un instant, ses traits durs et empreints d’un mépris non dissimulé. Elle ne connaissait que trop bien ce regard noir similaire à une nuit orageuse.

			— Encore en train de jouer les âmes charitables ?

			Adalira redressa le menton.

			— Je pose seulement des questions.

			— Des questions inutiles, la coupa-t-il. Les traîtres ne méritent pas d’être écoutés.

			Son regard s’attarda sur elle, soupçonneux.

			

			— Et pourtant, tu sembles bien concernée par leur sort.

			Adalira soutint son regard sans ciller.

			— Ne serait-ce pas plutôt toi qui devrais t’inquiéter du sort du royaume ? lança-t-elle, cinglante.

			Alric tressaillit légèrement. Sa mâchoire se contracta avant qu’il ne réagisse brusquement.

			Le claquement résonna dans l’espace exigu de la prison. La gifle la fit chanceler. Une brûlure cuisante s’étendit sur sa joue, mais elle ne baissa pas les yeux. Le silence entre eux était devenu électrique.

			— Père sera de retour à l’aube.

			La phrase la frappa plus fort encore que le coup qu’elle venait de recevoir. Elle sursauta, incapable de cacher sa surprise.

			Un retour si tôt ?

			Ce n’était pas bon signe.

			La bataille… Elle se serait terminée en une seule nuit ?

			Un frémissement d’incompréhension la parcourut. Soit leur armée avait écrasé l’ennemi avec une rapidité fulgurante… soit quelque chose s’était mal passé.

			Son regard se posa sur Alric qui, pour la première fois depuis longtemps, la fixait avec une expression qu’elle n’arrivait pas à décrypter. Le silence s’étira entre eux et lorsqu’il détourna enfin les yeux, le poids de la réalité s’abattit sur elle.

			

			Demain matin, tout allait changer.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 2

			La nuit semblait ne jamais s’achever. Adalira n’avait pas trouvé le sommeil. Assise sur le rebord de la fenêtre de ses appartements, elle avait guetté le retour des troupes. Chaque bruissement de vent lui semblait être le galop lointain des chevaux, chaque ombre mouvante une silhouette revenant du champ de bataille.

			Pourquoi reviennent-ils si tôt ?

			L’inquiétude lui rongeait les entrailles. Elle savait que l’affrontement serait brutal, mais jamais une armée victorieuse ne rentrait aussi précipitamment.

			Puis, enfin, elle les vit.

			Le cortège approchait du palais sous la lumière naissante du jour. Mais au lieu de la fière armée triomphante qu’elle espérait, elle ne vit qu’un spectacle d’horreur. Des chevaliers en armure cabossée, des soldats couverts de boue et de sang, certains soutenus par leurs camarades, d’autres traînant le pas comme des âmes errantes.

			

			Adalira sentit son cœur se serrer d’effroi. Elle se précipita hors de ses appartements, traversant les couloirs à toute vitesse, ignorant les regards surpris des domestiques à peine réveillés. Lorsqu’elle atteignit la grande cour, une vague de détresse l’envahit.

			Où est-il ?

			Une odeur de fer, de sueur et de mort flottait dans l’air. Ses yeux parcoururent frénétiquement la colonne de soldats, cherchant désespérément une silhouette familière. Mais son meilleur ami n’était nulle part.

			Elle s’élança vers un jeune soldat qu’elle connaissait bien – un certain Edran, qui avait grandi avec elle et qui venait de rejoindre l’armée il y a à peine une année. Edran se tenait droit ; du moins, autant que son corps meurtri le lui permettait. Son bras gauche n’était plus qu’un bandage maculé de sang séché, là où se trouvait autrefois un membre valide. Adalira le saisit fermement par l’autre bras.

			— Edran, où est Caelum ? demanda-t-elle, d’une voix tremblante.

			Le jeune homme lui adressa un regard voilé de douleur.

			— On l’a laissé là-bas… murmura-t-il.

			

			Adalira sentit son souffle se bloquer.

			— Quoi ?

			— Son corps… il était inerte. Il n’a pas survécu. On n’a pas pu le ramener.

			Le monde bascula sous ses pieds.

			Non. Ce n’est pas possible. Caelum…

			Son Caelum…

			Un hurlement silencieux déchira son âme. Sa gorge se serra, sa vision se brouilla. Elle voulait crier, hurler, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

			Adalira relâcha Edran et recula, tremblante. Tout devint flou autour d’elle. L’horreur, la tristesse et la colère s’entremêlèrent dans un chaos insupportable. Il était parti. Mort. Non, ce n’était pas possible. La veille encore, elle s’était demandé s’il avait froid sur le champ de bataille. S’il avait bien mangé. S’il était en train de rire avec ses camarades, moquant la rigueur des officiers comme il l’avait toujours fait. Caelum ne pouvait pas être mort.

			Elle aurait dû le voir une dernière fois. Lui déclarer qu’il comptait pour elle, lui promettre que, quoi qu’il arrive, elle le protégerait. Elle sentit une douleur vive dans sa poitrine, comme si quelque chose venait de disparaître en elle. Le souvenir de son sourire, de sa voix et de ses promesses résonnait dans son esprit.

			« Si je meurs, ce sera en te protégeant. »

			

			Non. Non, non, non.

			L’air lui parut trop lourd pour ses poumons. Elle voulait courir jusqu’au champ de bataille. Traverser la vallée. Creuser la terre elle-même s’il le fallait pour ramener son corps et lui dire qu’il ne pouvait pas la laisser. Mais il était parti. La seule personne qui lui restait dans ce royaume était partie.

			Quelqu’un posa une main sur son épaule, mais elle la repoussa violemment. Tout son être se consumait sous l’injustice, la rage et l’impuissance.

			Elle leva les yeux vers le château. Les soldats n’étaient pas encore tous revenus, mais son père, lui, n’avait pas fait traîner son retour. Il n’avait même pas pris la peine de prononcer le nom de ceux qui étaient morts pour lui.

			Une colère froide, brutale, s’empara d’Adalira. Elle tourna les talons, et d’un pas déterminé, elle se dirigea vers la salle du trône. Elle allait exiger des réponses.

			Les portes massives de la salle du trône s’ouvrirent dans un grincement sinistre. Adalira s’engouffra à l’intérieur, le souffle court, la rage bouillonnant dans ses veines. Chaque pas résonnait contre les dalles de marbre, mais elle n’entendait plus que le martèlement furieux de son cœur.

			L’atmosphère était glaciale. Assis sur son trône, son armure encore tachée de sang, son père observait la ligne de soldats agenouillés devant lui. Derrière eux, une masse de nobles, d’officiers de guerre et de conseillers semblait ne pas avoir dormi. Tous assistaient à la scène avec une prudence mêlée de crainte. Le roi observait les survivants avec un regard dur et sans pitié. Un des officiers, à genoux, n’osait plus respirer.

			

			Puis le roi Rorik parla. Sa voix, grave et limpide, s’éleva sous la voûte.

			— Les faibles fuient. Les lâches se prosternent. Et les traîtres vivent.

			Il marqua une pause, laissant ses paroles se faufiler dans chaque esprit.

			— Mais pas dans mon royaume ni dans mon armée. Pas sous le regard des dieux qui me guident.

			Il se leva, lentement.

			— Car ce n’est pas la victoire qui rend un homme digne, mais sa capacité à mourir pour ce qui est juste. Mourir debout. Mourir l’arme à la main. Mourir en regardant l’ennemi dans les yeux. Vous, vous avez tourné le dos. Vous avez fui le devoir et, par conséquent, vous avez fui votre roi.

			Il descendit les marches et se posta face à l’officier qui tremblait sous le poids de la sentence à venir.

			— Je ne suis pas seulement roi par le sang, déclara-t-il la voix plus sombre. Je suis roi par la volonté divine. Veldir, le dieu du Jugement, m’a façonné pour séparer les forts des faibles. Je ne peux régner sur un royaume empli de lâches. Je ne peux conduire une guerre avec des hommes qui plient le genou avant que le combat ne commence. Vous avez été mes soldats. Désormais, vous serez un avertissement.

			

			Sans prévenir, une onde de magie noire crépita autour du roi. Un éclair fulgurant jaillit de sa main et transperça la poitrine du soldat. Un bruit sourd résonna. Le pauvre homme s’effondra sur le sol, son corps secoué de spasmes. Un filet de sang glissa lentement entre les interstices des dalles blanches. La salle retint son souffle.

			Adalira porta une main tremblante à sa bouche. Son père venait d’exécuter un de ses propres hommes. Les soldats échangèrent des regards terrifiés, mais aucun n’osa parler. Le roi observa la rangée d’hommes un instant, puis, lentement, il pointa du doigt trois autres soldats.

			— Exécution immédiate.

			Un murmure horrifié parcourut l’assemblée. Les gardes, postés aux côtés du trône, dégainèrent leurs armes. Le métal se mit à luire brièvement, révélant de fines runes de vent gravées dans l’acier.

			Tous n’étaient pas capables de manier la magie, faute d’enseignement ou de ressources. Alors, on confiait aux soldats des artefacts imprégnés de sorts anciens : des objets runiques que n’importe qui pouvait utiliser, même sans véritable maîtrise. Ces armes étaient autant utiles au corps à corps que pour lancer un sort lié à la rune gravée.

			— Non… souffla Adalira.

			

			Son cœur tambourinait violemment dans sa poitrine. Elle ne pouvait pas les laisser faire.

			— Père, non ! lança-t-elle en avançant d’un pas.

			Mais il ne lui accorda même pas un regard. Les lames tombèrent. D’un mouvement synchronisé, ils invoquèrent le sort. Une bourrasque invisible et tranchante jaillit des lames, sifflant dans l’air. Les corps s’écroulèrent lourdement, l’écho du souffle meurtrier résonnant comme un glas funèbre dans la salle. Adalira se sentit défaillir. Le sang, chaud et poisseux, se répandit sur les pierres froides.

			Puis le silence. Le roi se rassit avec flegme, le froissement de ses tissus contre son trône retentissant dans la grande pièce. Tout le monde resta immobile. Adalira, pétrifiée, fixait les corps. Elle sentait son souffle erratique, son cœur cogner contre ses côtes avec une violence inouïe.

			Elle leva enfin les yeux vers son père. Lui, l’homme qui n’avait même pas bronché en massacrant ses propres hommes. Lui, qui se vantait d’être un roi béni par les dieux, mais qui n’était rien d’autre qu’un monstre.

			L’émoi la saisit violemment. Elle savait maintenant. Elle savait qu’il ne s’arrêterait jamais. Elle savait qu’il ne voyait ses soldats que comme des pions à sacrifier. Et alors, une pensée terrible lui traversa l’esprit.

			Quelqu’un devait l’arrêter. Son père était un monstre. Tant qu’il vivrait, ce royaume saignerait.

			

			Et si personne ne faisait rien… alors c’était à elle d’agir.

			Adalira s’enfuit, referma la porte de sa chambre avec précipitation et s’adossa contre le bois massif, le souffle court. Elle porta une main tremblante à son front. Ses pensées tournaient en boucle, s’entrechoquant dans un chaos insupportable. Ses jambes cédèrent, et elle glissa lentement au sol. Elle enfouit son visage entre ses mains.

			Je dois l’arrêter.

			Les mots résonnèrent dans son esprit avec une clarté terrifiante. Elle n’avait jamais ressenti une telle certitude. Mais comment ? Comment pouvait-elle assassiner l’homme le plus puissant du royaume ? Son propre père ?

			Son regard se perdit sur son bureau où étaient étalés des manuscrits et des rouleaux d’incantations. Parmi eux, elle le savait, aucun parchemin ne lui donnerait la solution. La réponse ne résidait pas dans une formule ancienne ou une relique interdite.

			Non. Cette fois, ce serait elle et sa magie. Adalira utiliserait son pouvoir, celui que son père lui avait prohibé depuis toujours.
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			Le soleil déclinait lentement au loin. L’atmosphère du château était pesante. Adalira attendait. Elle attendait que la cour se vide, que les derniers officiers quittent la salle du trône, que les conseillers se retirent. Elle attendait le bon moment.

			

			Lorsqu’elle fut certaine que son père était enfin seul, elle s’engouffra dans les couloirs d’un pas rapide, ses mains moites collées à son vêtement. Elle le trouva dans ses quartiers, accoudé à son large bureau de chêne, une coupe de vin à moitié vide posée à côté de lui. Il était seul et blessé.

			Son armure à moitié défaite reposait dans un coin de la pièce, permettant à Adalira de remarquer les bandages maladroits maculés de sang séché qui entouraient son bras et son flanc. Malgré la douleur évidente qui crispait le visage de son père, ce dernier avait toujours cette expression de mépris souverain. Adalira sentit la colère exploser en elle. Elle referma brutalement la porte derrière elle.

			— Qu’est-ce que tu as fait ? hurla-t-elle, sa voix brisant le silence.

			Le roi leva lentement les yeux vers elle et haussa un sourcil, visiblement peu impressionné par sa fureur.

			— Je me repose, répondit-il d’un ton traînant. Est-ce un crime ?

			Elle serra les poings, sa gorge brûlante de rage.

			— Tu les as laissés mourir ! cria-t-elle. Tu les as sacrifiés pour ton propre plaisir ! Tu as envoyé Caelum à la mort sans même y réfléchir !

			

			Il laissa échapper un rire bref et amer.

			— Caelum…

			Il répéta ce prénom comme s’il s’agissait d’un vulgaire pion qu’il avait oublié.

			— Encore un soldat de moins. Tu pleures pour un simple soldat, ma fille ?

			Adalira sentit une vague de dégoût la traverser.

			— La guerre dure depuis trop longtemps, reprit-elle, la voix tremblante. Tu détruis ce royaume. Tu détruis ton peuple. Combien de morts faudra-t-il encore avant que tu ne sois satisfait ?

			Le roi soupira et s’adossa à son siège.

			— Tu es bien naïve, lâcha-t-il, un sourire narquois au coin des lèvres. Tu manques d’ambition.

			Le cœur de la princesse s’arrêta une fraction de seconde. Toujours ces mêmes mots. Toujours cette même indifférence. Adalira avait la certitude froide et implacable que jamais rien ne changerait.

			Il ne s’arrêtera jamais.

			La pièce lui sembla soudain plus sombre. Plus lourde. Elle sentit quelque chose remuer sous sa peau, dans ses veines. La magie. Elle avait toujours dû la dissimuler, la retenir. Elle n’avait jamais osé l’utiliser dans toute son intensité. Mais en cet instant, elle sut qu’elle ne pouvait plus la contenir. Ce n’était plus une question de choix. C’était une nécessité.

			

			Ses doigts tremblèrent légèrement alors qu’elle s’avançait lentement, le regard braqué sur son père. Elle ne savait même pas quel sort elle allait lancer. Mais elle sentait la magie se rassembler en elle, violente et brûlante, exigeant d’être libérée.

			Le roi inclina légèrement la tête, un éclat amusé au fond des yeux.

			— Tu oses me menacer ?

			L’air vibra et la magie s’éveilla. Adalira leva les bras, ses doigts traçant des symboles dans l’espace avec une précision fébrile. L’instant suivant, une onde invisible explosa depuis ses paumes. Le vin se renversa en gerbes rouges, les papiers s’envolèrent dans un tourbillon chaotique, et le sol frémit sous l’impact, faisant vaciller les chandeliers suspendus. Mais Rorik ne broncha pas.

			Sa silhouette resta figée au cœur du chaos, un roc inébranlable. La vague magique venait de le frapper de plein fouet, et pourtant, elle s’était dispersée autour de lui comme si elle avait heurté une barrière invisible.

			Les yeux du roi flamboyèrent d’un éclat doré tandis qu’il tendait brusquement la main, paume ouverte. L’air se contracta. Une détonation magique, sèche et puissante, jaillit de ses doigts. Le choc fut brutal. La puissance du sort frappa Adalira en pleine poitrine, soulevant son corps comme une poupée de chiffon et le projetant contre une étagère. Les grimoires anciens chutèrent dans un fracas sourd, certains s’ouvrant dans un éclair de glyphes anciens.

			

			La princesse grimaça de douleur, mais se redressa aussitôt, le souffle court. Son regard se porta brièvement sur son père. Il avançait. Chaque pas résonnait comme un glas, lent et inexorable. Une chaleur soudaine rugit à sa droite et l’air s’enflamma. Elle roula au sol dans un mouvement fluide, ses mains glissant sur le marbre poli, juste à temps pour éviter une colonne de flammes qui jaillit dans un hurlement incandescent. Le feu embrasa les rideaux, lécha les pierres, projetant des éclats brûlants tout autour.

			Puis un nouveau sort fendit l’air. Cette fois, ce fut une rafale de magie pure, ciselée comme une lame de vent tranchant. Adalira leva une main d’instinct, ses doigts se contractant dans une figure défensive. Un bouclier d’énergie se forma en demi-sphère devant elle, irisé, vibrant comme la surface d’un lac sous la tempête.

			L’onde magique percuta le bouclier dans une gerbe d’étincelles. L’impact fit reculer Adalira de deux pas. Son bras gauche se mit à trembler, engourdi par la violence de la déflagration. Mais elle tint bon. Rorik lança un second sort dans la foulée, un jet d’aiguilles cristallines filant dans l’air, cinglant comme des projectiles. Adalira contra la première salve en élevant une barrière secondaire, plus fine, plus précise. Les aiguilles éclatèrent contre la défense, projetant des fragments de lumière tout autour d’eux. Elle plia les genoux, se concentra. Sa magie bouillonnait sous sa peau.

			

			Son père était fort. Bien plus fort qu’elle en magie brute. Il lançait ses sorts comme un marteau frappant une enclume : puissants, directs, impitoyables. Mais elle combattait avec finesse.

			Adalira recula lentement, feignant la perte d’équilibre. Rorik en profita pour réduire l’espace entre eux. Tel un chasseur avec sa proie, il s’approchait sans se précipiter, la menant exactement où il le voulait. Mais Adalira avait passé sa vie à étudier les subtilités de la magie, à apprendre ce que d’autres ne voyaient pas. Depuis des mois, elle s’était entraînée en secret à maîtriser un sort d’immobilisation ancien, complexe et puissant. Elle connaissait parfaitement l’incantation et savait exactement quelle quantité de magie y insuffler pour qu’il prenne forme sans faillir.

			Elle n’hésitait plus. Elle était sûre d’elle.

			Elle rassembla son pouvoir, enroulant l’énergie autour d’elle comme une seconde peau. Une fraction de seconde d’inattention et elle frappa. Sa magie s’écoula autour d’elle, serpentant le long du sol comme une marée silencieuse, s’infiltrant dans les moindres fissures de la pierre. Invisible à l’œil nu, elle se glissait avec précision, dirigée par sa volonté.

			En quelques secondes, elle atteignit sa cible. L’enchantement s’activa brutalement, jaillissant autour de son père avant qu’il ne réalise ce qui se tramait. Lorsqu’il tenta de faire un pas de plus, son corps refusa d’obéir. Ses muscles se contractèrent sous l’effort, ses doigts frémirent comme s’il voulait rompre des chaînes invisibles. Mais les liens magiques l’enveloppaient déjà, s’enroulant autour de lui comme des fils d’acier. Il était piégé.

			

			Adalira sentit son souffle s’accélérer, mais ce n’était pas de la peur. C’était l’adrénaline. La certitude. Le combat était terminé.

			Elle leva lentement la main, sentant la magie vibrer au creux de sa paume, et prononça une incantation murmurée. La fulgurance de son nouveau sort s’enfonça dans la poitrine de sa victime.

			Son père ne cria pas. Il ne broncha même pas. Seul un frémissement le parcourut au moment de l’impact. Ses yeux s’écarquillèrent et son souffle s’étrangla dans sa gorge. Puis ses jambes cédèrent, et il tomba lourdement à genoux.

			Le silence retomba dans la pièce. L’écho de la magie s’estompa, ne laissant derrière lui que le crépitement des flammes mourantes et le souffle irrégulier de la princesse. Cette dernière regarda son père un instant, figée. Les doigts d’Adalira se détendirent et le sort d’immobilisation s’estompa. Alors, comme une marionnette dont on aurait coupé les fils, le corps du roi bascula sur le côté et heurta le sol dans un bruit sourd.

			Il ne bougeait plus. Il n’y avait plus d’aura dominante, plus de mépris dans son regard. Juste un cadavre, inerte sur le sol froid du palais.

			Adalira recula d’un pas. Puis d’un autre.

			

			C’était fini. Par sa main, elle avait mis fin au règne du roi fou d’Eldrida.

			Un bruit de pas précipités dans le couloir la fit sursauter. La porte s’ouvrit brusquement, et Alric apparut. Il s’arrêta net en voyant la scène. Son regard se posa sur le corps inerte de leur père, puis sur Adalira. Un silence s’étira, glacial. Puis, d’une voix brisée, il murmura :

			— Tu l’as tué…

			Il ne cligna même pas des yeux. Il ne bougea pas.

			— Tu l’as tué ! répéta-t-il, hystérique.

			Adalira recula d’un pas, la panique s’emparant d’elle.

			— Alric… tenta-t-elle.

			Mais il ne l’écoutait pas. Son regard était empli d’une rage pure, incontrôlable. Il dégaina son épée.

			— Traîtresse !

			Adalira sentit son souffle lui échapper. La panique monta en elle. Le regard de son frère était fou, empli d’une haine meurtrière. Alric bloquait l’unique sortie, la porte derrière lui fermée à demi. Il allait la tuer. Et elle n’avait nulle part où fuir.

			Adalira leva instinctivement les mains, la magie affluant sous sa peau, alors qu’Alric fonçait sur elle. La lame du prince s’entrechoqua contre le sort de bouclier que sa sœur érigea au dernier moment. Le choc résonna dans toute la pièce. Adalira pivota, utilisant la table pour prendre appui et frappa avec son coude dans les côtes de son frère. Alric chancela, surpris. Elle en profita pour projeter une décharge magique contre une étagère. Dans un fracas de bois et de poussière, le meuble s’écroula entre eux, bloquant momentanément son passage. Adalira bondit par-dessus les débris, se faufilant dans l’ouverture de la porte à moitié bloquée, tandis qu’Alric hurlait de rage derrière elle, coincé par les étagères et la magie résiduelle qui vibrait encore dans l’air. Les couloirs défilaient dans un brouillard de peur et d’adrénaline. Elle entendait les pas de son frère derrière elle, son souffle furieux, le métal de son arme raclant contre les murs.

			

			Elle atteignit sa chambre en trombe, ferma la porte et se rua vers son bureau. Ses mains tremblantes fouillèrent frénétiquement parmi les papiers, les grimoires… jusqu’à ce qu’elle le trouve.

			Le parchemin de téléportation. Celui que lui avait donné le prisonnier.

			Elle le savait, elle n’aurait qu’une seule chance. Elle déchira alors le sceau du parchemin, plaça une main tremblante dessus et récita l’incantation.

			Alric fracassa la porte, mais il s’arrêta net en la voyant. Adalira leva les yeux vers lui une dernière fois alors que le parchemin s’enflammait. Elle ferma les yeux et pensa à un endroit connu. La vallée entourée de montagnes.

			Alric n’eut pas le temps de s’approcher davantage, sa sœur avait déjà disparu.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 3

			Le froid fut la première chose qu’Adalira ressentit. Un froid mordant, qui s’insinua jusque dans ses os, alors qu’elle ne portait qu’une simple robe d’intérieur. Puis, la princesse réapparut brutalement, projetée au sol dans un nuage de poussière. Ses genoux heurtèrent la terre froide, ses paumes se tailladèrent contre la rocaille humide. Elle mit quelques secondes à retrouver son souffle, ses tympans encore bourdonnants de l’écho du sort de téléportation.

			Tout autour d’elle, l’épaisse obscurité semblait palpable, comme si la nuit avait avalé le champ de bataille. Un frisson la traversa. Le monde qui l’entourait était d’un calme anormal. Il n’y avait que le vent, léger et glacial, qu’elle sentait sur sa peau et qui balayait la plaine.

			

			D’un geste hésitant, elle leva la main devant elle et murmura une incantation. Une flamme s’alluma au creux de sa paume – vive, tremblante, projetant une lumière orangée sur son visage pâle. En se redressant lentement, elle aperçut à ses pieds un fragment de bois noirci, arraché sans doute à un chariot. Adalira le ramassa, le cala dans sa main gauche, puis projeta doucement sa flamme dessus. La chaleur ne mordit pas sa peau – elle ne le faisait jamais lorsqu’elle appelait le feu. L’embrassement prit, timide d’abord, puis s’éleva en une torche vacillante.

			Son souffle se bloqua dans sa gorge. Sous ses yeux, le champ de bataille était encore jonché de corps figés dans la mort. Certains soldats étaient tombés l’arme à la main, d’autres gisaient sur le dos, leurs yeux vitreux fixant le ciel. L’odeur des cendres imprégnait l’air, rendant chaque inspiration douloureuse. Adalira fit un pas, puis un autre, en tentant d’ignorer les visages familiers parmi les morts. Mais c’était impossible. Chaque soldat tombé semblait murmurer son nom, lui rappeler qu’elle était en vie alors qu’eux ne l’étaient plus.

			Un râle brisa le silence. Adalira se figea, mais souffla lorsqu’elle comprit que ce n’était qu’un cheval blessé, tentant de se relever parmi les décombres d’une charrette brisée. Son flanc était éventré, et après quelques instants d’agonie, il s’effondra pour de bon. La princesse détourna les yeux.

			Adalira n’avait pas le choix. Elle devait fuir cet endroit avant que d’autres soldats ne reviennent fouiller les lieux. Loin, devant elle, la muraille de montagnes illuminée par les étoiles s’étendait à perte de vue et lui donnait l’impression d’être enfermée. La princesse baissa le regard et aperçut ensuite une masse sombre sur le paysage. C’était une forêt dense et enneigée au bout du champ de bataille. Un refuge potentiel. Elle devait continuer à avancer.

			

			Lorsqu’elle pénétra dans le bois, la brise souffla à travers les branches tordues des arbres. Chaque pas qu’elle faisait était une lutte contre la fatigue, le froid et la peur. Ses jambes tremblaient sous le poids de l’épuisement.

			Adalira savait que cette forêt était ancienne, que ses racines gardaient les souvenirs d’un temps révolu, mais à cet instant, elle ne cherchait qu’une chose : un abri. Une cachette où elle pourrait reprendre son souffle, où elle pourrait réfléchir à ce qu’elle devait faire par la suite. Ses sandales s’enfonçaient dans l’humus froid et humide, chaque pas envoyant une vague de douleur à travers son corps. Son souffle était court, ses muscles tendus, prêts à réagir au moindre bruit suspect. Elle n’avait jamais été formée à survivre en pleine nature. Son monde, jusqu’ici, se limitait aux couloirs dorés du palais, aux bibliothèques remplies de savoirs anciens et aux entraînements magiques conduits en secret. Ici, elle n’avait rien d’autre que sa volonté de survivre.

			Un bruissement à sa droite la fit s’arrêter net. Son cœur s’emballa, et elle se plaqua contre le tronc d’un arbre, tentant de se fondre dans l’ombre. Elle attendit, comptant ses respirations pour calmer sa panique. Un écureuil bondit d’une branche, faisant crisser les feuilles mortes au sol. Elle soupira, soulagée, mais son soulagement fut de courte durée. Un autre bruit se fit entendre, plus lourd cette fois. Plus proche. Adalira se tendit, prête à courir. Ses yeux fouillèrent les ténèbres jusqu’à ce qu’elle aperçoive une silhouette allongée sur le sol, à quelques pas d’elle, juste devant l’entrée de ce qui ressemblait à une grotte. Un corps immobile, enveloppé dans une armure cabossée, arborant un blason avec en son centre un serpent.

			

			L’insigne de Ravenna… ?

			La main de l’homme était crispée sur une blessure sanglante. En le voyant, Adalira retint son souffle. Elle aurait dû partir. Elle aurait dû détourner les yeux et continuer son chemin. Mais elle n’en fit rien. Son regard resta fixé sur l’homme blessé et son cœur se serra. Son instinct lui hurlait de l’abandonner, de poursuivre son chemin. Il était un ennemi et s’il reprenait conscience, il pourrait la capturer ou la tuer. Mais une autre voix, plus humaine, murmurait au fond d’elle. Adalira pensa alors à Caelum et à tous ceux qui étaient tombés sous les ordres de son père, sacrifiés pour une guerre sans fin. Sans réfléchir, elle s’agenouilla à côté du soldat et posa une main hésitante sur son épaule. Elle s’approcha du corps pour vérifier s’il était toujours vivant ; il respirait.

			— Ne me faites pas regretter ça, murmura-t-elle.

			

			Puis, avec un effort immense, elle commença à le traîner vers l’intérieur de la grotte. Son corps, recouvert de cette armure épaisse, était lourd et glacé. Elle savait qu’elle ne pourrait pas le porter
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